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Ici la Terre

Dérivant dans l’espace interstellaire à trois années-lumière de l’étoile 31 Aquilae, l’amas-demeure des Neánas capta pendant dix-huit ans et par intermittence une série de courtes impulsions électromagnétiques de faible puissance. Les premières signatures étaient familières et quelque peu inquiétantes : des explosions produites par la fission atomique suivies, sept années plus tard, de détonations augmentées par la fusion thermonucléaire. Les progrès technologiques de la civilisation émergente qui en était responsable étaient exceptionnellement rapides.

Du métaviral frais mordit dans la masse cométaire qui ancrait le vaste amas, filant des toiles réceptrices arachnéennes longues d’une vingtaine de kilomètres, qui s’alignèrent sur l’étoile de classe G distante de cinquante années-lumière où les armes barbares étaient déployées.

Comme prévu, la troisième planète du système déversait un véritable torrent de signaux électromagnétiques. Une espèce intelligente entrait dans sa phase scientifique et industrielle.

Les Neánas s’inquiétaient de voir autant d’armes nucléaires utilisées. Cette nouvelle espèce était agressive, ce dont se félicitaient certains des esprits de l’amas.

L’analyse des signaux radio – et désormais des émissions audiovisuelles analogiques – révéla une espèce bipède organisée en groupes géotribaux engagés dans des conflits sans fin. Du fait de leur composition biochimique spécifique, ils avaient – du point de vue des Neánas – une espérance de vie tristement courte. Cela expliquait peut-être leur évolution technologique plus rapide que la normale.

Une expédition serait envoyée là-bas, cela ne faisait aucun doute. Pour les Neánas, c’était toujours une obligation, et ce quelle que soit la nature des espèces qui se développaient sur des mondes lointains. Seule se posait la question du degré d’assistance à offrir. Ceux qui se félicitaient de l’agressivité de cette nouvelle espèce voulaient lui fournir tout l’éventail de la technologie des Neánas. Ils faillirent d’ailleurs imposer leurs vues.

Le navire d’insertion sphérique qui quitta l’amas – il ignorait s’il faisait partie d’une flotte ou s’il était seul – mesurait cent mètres de diamètre et était constitué de blocs de molécules actives. Il accéléra pendant trois mois, atteignant trente pour cent de la vitesse de la lumière, et prit la direction d’Altaïr, qui se trouvait à un peu plus d’un siècle de là. Pendant ce voyage solitaire, l’intelligence qui contrôlait le vaisseau continua de surveiller les signaux électromagnétiques provenant de la jeune civilisation vers laquelle elle se dirigeait. Ce faisant, elle accumula une impressionnante banque de données sur la biologie humaine et développa une compréhension profonde de ses structures politico-tribales et économiques en perpétuelle évolution.

Lorsqu’il eut atteint Altaïr, le vaisseau pratiqua une manœuvre complexe, profitant de l’appui gravitationnel de l’étoile pour s’aligner sur Sol. Après cela, la section physique de la mémoire de l’intelligence abritant les données d’astrogation du vol depuis l’amas jusqu’à Altaïr fut abandonnée, et les blocs qui la constituaient furent désactivés. Sa structure moléculaire affaiblie se désagrégea en un nuage de poussière rapidement dispersé par les vents solaires. Ainsi, s’il était intercepté, le navire d’insertion ne pourrait pas trahir la position de l’amas-demeure des Neánas. Car il ne la connaîtrait plus.

Les cinquante dernières années du voyage furent consacrées au formatage d’une stratégie d’emplacement. À ce stade, l’ingéniosité humaine avait produit des navires qui, sur le chemin de mondes nouveaux parmi les étoiles, croisèrent la route du vaisseau d’insertion. De plus en plus sophistiqués, les signaux émis par la Terre et les habitats astéroïdaux de son système planétaire étaient devenus rares, la radio étant en déclin depuis le développement des échanges de données par Internet. Pendant les vingt dernières années de l’approche du vol d’insertion, l’engin ne capta presque plus que des émissions de divertissement, de moins en moins nombreuses, elles aussi. Mais il y en avait suffisamment.

Le vaisseau approcha du côté sud du plan de l’écliptique, libérant dans son sillage des jets irréguliers de masse froide telle une comète noire, manœuvre de décélération qui dura environ trois ans. C’était toujours la partie la plus risquée. Le système planétaire humain était sillonné par de nombreux instruments astronomiques qui scrutaient l’univers à la recherche d’anomalies cosmologiques. Lorsqu’il dépassa enfin la ceinture de Kuiper, le vaisseau d’insertion ne mesurait plus que vingt-cinq mètres de diamètre. Il n’émettait aucun champ magnétique ni gravitationnel. Sa coque externe absorbait les radiations, son albédo nul le rendant invisible aux télescopes. Ses émissions thermiques étaient égales à zéro.

Personne ne perçut son arrivée.

À l’intérieur, quatre biologiques commencèrent à pousser dans des initiateurs moléculaires, reproduisant des schémas physiques conçus par l’intelligence du vaisseau et fondés sur les informations recueillies durant ce long voyage.

Ils étaient de taille et de forme humaines ; squelettes et organes étaient des copies parfaites des originaux, et ce jusqu’au niveau biochimique. Leur ADN était également authentique, et il aurait fallu chercher bien plus loin, au cœur des cellules, pour déceler une anomalie, seul un audit détaillé des organites pouvant révéler une structure moléculaire extraterrestre.

L’esprit des biologiques posa cependant des problèmes au vaisseau d’insertion. Les processus mentaux des humains étaient complexes, voire paradoxaux. Pis, les réactions émotionnelles observées dans leurs œuvres de fiction paraissaient exagérées. L’intelligence du navire élabora donc une architecture primaire de programmes de pensée, qu’elle dota d’une capacité d’apprentissage supérieure et de procédures d’intégration adaptatives.

Lorsqu’il ne fut plus qu’à un million de kilomètres de sa destination, le vaisseau d’insertion se débarrassa de ce qui restait de sa masse de réaction et entama sa manœuvre de décélération finale, si bien qu’il tomba littéralement vers la pointe méridionale de l’Amérique du Sud. Les modestes éjectas de correction lui permirent d’affiner son vecteur, de viser la Terre de Feu, plongée dans la nuit pour encore trente minutes. Même s’il était détecté, il passerait pour un simple et naturel débris spatial.

Frappant l’atmosphère supérieure, il se sépara en quatre segments semblables à des poires. La matière restante se décomposa en un pétillement d’étincelles, qui généra une traînée magnifique quoique de courte durée dans la mésosphère. En dessous, protégés par d’épais nuages d’hiver, les habitants d’Ushuaia, la ville la plus méridionale de la Terre, ne virent rien de l’arrivée de leurs visiteurs interstellaires.

Chacun des segments poursuivit sa descente, freinant de plus en plus brutalement à mesure que l’atmosphère s’épaississait. Ils atteignirent une vélocité subsonique à trois kilomètres de la surface, transperçant les nuages sans être observés par quiconque.

Les segments se dirigeaient vers une petite crique située à quelques kilomètres à l’ouest de la ville où, même en cette année 2162, le terrain inhospitalier n’avait pas encore été exploité par les promoteurs immobiliers. À deux cents mètres de la côte, quatre plumets jaillirent dans le ciel tels des geysers, retombant lourdement sur les morceaux de glace qui flottaient paresseusement dans le canal Beagle.

Les métahumains remontèrent à la surface. Des segments du vaisseau d’insertion ne subsistait qu’une couche épaisse de blocs de molécules actives pareille à un gel translucide qui les isolait de l’eau dangereusement froide. Ils se mirent à nager vers le rivage.

La plage était un ruban étroit de galets gris jonchés de branches mortes. Une forêt dense occupait la côte, au-dessus. Les extraterrestres entreprirent de gravir la pente tandis que la lumière pâle de l’aube naissante filtrait à travers les nuages sombres. Leur pellicule protectrice se liquéfia et s’écoula entre les galets. La prochaine marée finirait de la nettoyer. Pour la première fois, ils emplirent leurs poumons d’air.

— Oh, c’est froid ! s’exclama l’un d’entre eux.

— Bonne classification, l’approuva un autre en claquant des dents. Elle me convient parfaitement.

Ils se regardèrent dans la lumière grise. Deux d’entre eux pleuraient à cause de l’impact émotionnel de leur arrivée, le troisième arborait un sourire émerveillé, tandis que le quatrième ne paraissait pas le moins du monde impressionné par le paysage morne. Chacun d’entre eux portait un paquet comprenant des vêtements d’hiver basés sur des publicités captées dix-huit mois plus tôt. Ils se hâtèrent de se vêtir.

Lorsqu’ils furent habillés, ils empruntèrent un vieux chemin entre les arbres, qui les conduisit à ce qui restait de la route nationale 3 menant à Ushuaia.



L’équipe d’évaluation

Feriton Kayne, New York, le 23 juin 2204

New York ne m’impressionnait pas plus que cela. Les autochtones répétaient à qui voulait l’entendre que la ville ne dormait jamais, qu’elle était au centre de l’univers humain. Ils justifiaient ainsi leur choix d’habiter des appartements exigus et surcotés, alors qu’il était possible de vivre n’importe où sur la planète et de venir travailler dans la Grosse Pomme en empruntant le réseau de Connexion. Selon eux, la ville restait à l’avant-garde, aussi vivante et épatante que jamais. Les artistes bohèmes venaient y chercher l’expérieeeence qui les aiderait à créer, tandis que les jeunes cadres dynamiques s’y faisaient exploiter pendant quelques années pour prouver leur dévouement. Les employés de l’entretien préféraient habiter près de leur lieu de travail ; les pauvres, eux, n’avaient pas les moyens de déménager. Quant à moi, eh bien, je plaide coupable, je vivais à SoHo. Et pourtant, je n’étais pas un jeune cadre dynamique. Sur mon bureau, on pouvait lire : « Feriton Kayne, directeur adjoint, Connexion, Division de la sécurité exosolaire. » Si vous êtes capable, à partir de ce titre, de deviner en quoi consiste mon boulot, c’est que vous êtes plus malin que la moyenne.

Mon bureau se trouvait au vingt-septième étage de la tour de Connexion Corp. Ainsley Zangari tenait à ce que son siège mondial se trouve à Manhattan, le plus important étant que tout le monde le sache. Très peu de personnes avaient les moyens de se payer des locaux sur West 59th Street, juste à côté de Columbus Circle. On avait contraint Ainsley à conserver la façade du vieil hôtel, désormais surplombée par un monstre de verre et de carbone de cent vingt étages. Je n’aurais su dire pourquoi, l’intérêt architectural de la structure étant limité, mais la mairie semblait considérer qu’il s’agissait d’un élément marquant du patrimoine de la ville. Et personne, pas même Ainsley Zangari, l’homme le plus riche de tous les temps, ne pouvait forcer la municipalité à renoncer à son « héritage ».

Je ne me plaignais pas. Depuis mon bureau, je profitais d’une vue imprenable sur la ville et Central Park, une vue que les simples superriches de Park Avenue ne pouvaient pas se payer. Pour ne pas être distrait par ce spectacle, je travaillais en tournant le dos à l’énorme baie vitrée. Remarquez, mon fauteuil était pivotant.

Cet après-midi sans nuage de juin, j’étais debout devant le panorama, hypnotisé, comme d’habitude. La vue ressemblait à un de ces tableaux du XVIIe siècle où les paysages baignaient dans une lumière diffuse et surnaturelle.

La réceptionniste fit entrer Kandara Martinez. La mercenaire du monde des affaires portait un débardeur noir sous sa veste de milieu de gamme. Du fait de son maintien, on aurait dit qu’elle était en uniforme. On ne se refaisait pas.

Sandjay, mon altmoi, m’inonda de données, qui apparurent sous la forme d’une grille de textes verts et violets sur mes lentilles. Le fichier ne m’apprit pas grand-chose. À l’âge de dix-neuf ans, Kandara s’était inscrite au Heroico Colegio Militar de Mexico. Une fois son diplôme obtenu, elle avait accompli plusieurs missions au sein de la Force urbaine d’intervention ultrarapide. Alors, ses parents avaient été tués par un drone explosif lancé par des anarchistes anti-impérialistes sur le symbole ricanant de leur oppresseur économique étranger et maléfique, à savoir l’usine de drones italienne dans laquelle travaillait son père. Après cela, elle s’était mise à tuer de plus en plus de gens au cours de ses missions, ce que ses supérieurs avaient trouvé inquiétant. Elle avait donc obtenu sa libération honorable en 2187 et, depuis, elle travaillait en free-lance à la sécurité des grandes entreprises, sombre métier s’il en était.

En chair et en os, elle mesurait cent soixante-dix centimètres, avait les cheveux châtains coupés court et les yeux gris. Je n’aurais su dire s’ils étaient naturels ou le fruit d’une modification génétique ; cette couleur ne cadrait pas avec son héritage mexicain. Elle s’entretenait manifestement. Elle était affûtée, ce qui était la moindre des choses dans sa profession, et elle avait les membres puissants, très musclés. Modifications génétiques ou cellules K, ce n’était pas précisé dans le fichier. Mme Martinez laissait très peu d’empreintes numériques sur Solnet.

— Merci d’avoir accepté le contrat, commençai-je. Je trouve très rassurant de vous avoir à nos côtés.

Ce qui était vrai en partie seulement. Sa présence me mettait mal à l’aise. Il faut dire que j’avais vu la liste de ses victimes.

— J’étais curieuse. Nous savons tous que Connexion emploie très peu de gens dans sa Division de la sécurité.

— Justement… ce que nous allons vous demander dépasse les compétences de nos gars.

— Intéressant…

— Mon patron a besoin de protection, je veux dire : d’une protection sérieuse. Nous sommes dans l’inconnu. Cette expédition est très différente. L’artefact que nous avons découvert est extraterrestre.

— Oui, vous me l’avez déjà dit. Olyix ?

— Je ne pense pas, non.

— Je ne vais pas vous mentir, je suis très intéressée, dit-elle avec un sourire en coin. Et flattée. Pourquoi moi ?

— Votre réputation, mentis-je. Vous êtes la meilleure.

— Vous vous fichez de moi.

— Non, sérieusement. Nous serons en petit comité. Les trois personnes qui nous accompagneront représentent des intérêts politiques très importants. Voilà pourquoi je voulais une personne d’expérience.

— Vous craignez que des rivaux entendent parler de notre destination ? Quel genre d’artefact avez-vous trouvé ?

— Je ne peux rien vous dire tant que nous ne serons pas en route.

— Vous avez peur que vos rivaux vous doublent et s’approprient cette technologie ?

— Il n’est question ni de nouvelle technologie, ni d’impact sur le marché. C’est bien plus grave.

— Ah ? s’étonna-t-elle en haussant un sourcil interrogateur.

— Nous vous brieferons en chemin. Vous et les autres.

— D’accord, c’est une stratégie d’endiguement raisonnable, mais j’ai besoin de savoir si cette chose est hostile.

— Non. Pas encore, en tout cas. C’est là que vous intervenez. Nous avons peu de place et besoin d’une grande force de frappe. Au cas où.

— Je suis encore plus flattée.

— Une dernière chose. C’est pour cela que j’ai tenu à vous parler avant que vous rencontriez le reste de l’équipe…

— Ah, ça ne sent pas très bon.

— Nous devrons respecter des protocoles de premier contact très rigoureux. La Défense Alpha a été très claire. Nous serons très isolés pendant toute la durée de la mission, ce à quoi nous ne sommes pas habitués. De nos jours, où qu’on se trouve, on peut appeler à l’aide, même en cas de grosse tuile. On part tous du principe que les secours arriveront en deux minutes. Notre monde a évolué de cette manière, mais je considère que c’est une faiblesse, surtout dans la situation actuelle. Si les choses tournent mal – je veux dire très mal –, le protocole de premier contact de la Défense Alpha s’appliquera.

Elle réagit vite. Je remarquai un changement infinitésimal dans sa posture, la tension de ses muscles. Et puis, elle n’avait plus du tout envie de rire.

— S’ils sont hostiles, ils ne doivent pas apprendre notre existence, dit-elle.

— Pas de prisonniers, pas de transfert de données.

— Vraiment ? (Son humour fit un retour fracassant.) Vous craignez une invasion extraterrestre ? Ainsley Zangari a peur de quoi, au juste ? Qu’ils viennent nous prendre notre or et nos femmes ?

— Nous ne savons rien d’eux, alors en attendant…

— Les Olyix se sont révélés pacifiques, et pourtant, il doit y avoir un gros stock d’antimatière à bord du Salut de la Vie. Aucune autre source d’énergie conventionnelle n’est capable de propulser un vaisseau de cette taille à un pourcentage correct de la vitesse de la lumière.

— Avec les Olyix, nous avons eu de la chance, expliquai-je avec prudence. Leur religion leur impose des priorités qui ne nous concernent pas du tout. Tout ce qu’ils souhaitent, c’est voler à travers l’espace jusqu’à la fin des temps, où ils espèrent rencontrer leur dieu. Essaimer sur de nouveaux systèmes et bioformer des planètes pour les coloniser ne les intéresse pas. Au contraire de nous. Avant leur arrivée, nous ne nous doutions pas à quel point les extraterrestres pouvaient nous être étrangers. Kandara, êtes-vous prête à parier la survie de notre espèce que tout le monde est aussi inoffensif que les Olyix ? Ils sont arrivés depuis soixante ans, maintenant, et nos échanges ont été profitables aux deux parties. C’est génial, mais nous devons nous faire à l’idée que nous croiserons peut-être bientôt la route d’extraterrestres moins sympas qu’eux.

— La guerre interstellaire est une idée saugrenue. Elle ne rimerait à rien. Économiquement, ce serait ridicule. Se battre pour les ressources ? des territoires ? Non. Même Hong Kong a cessé de produire des jeux sur le sujet.

— Nous nous devons néanmoins d’envisager cette possibilité, si farfelue semble-t-elle. Mon service a développé des scénarios que nous préférons garder secrets, révélai-je. Et certains d’entre eux sont… effrayants.

— J’imagine. Nous autres humains sommes paranos.

— Peut-être. Néanmoins, le protocole de non-exposition devra être mis en place si l’espèce se révélait hostile. Acceptez-vous cette responsabilité ? Si je ne suis plus en mesure de le faire moi-même, pourrai-je compter sur vous ?

— Si vous n’êtes plus en mesure ?

La respiration profonde et régulière, elle réfléchit et finit par comprendre ce que je sous-entendais.

Je n’avais eu aucun mal à convaincre Yuri de me laisser proposer la mission à Martinez. Bizarre comme elle était, la jeune femme serait suffisamment dévouée et courageuse pour initier la séquence d’autodestruction. Pas une seule fois Yuri n’avait douté de mon choix.

— D’accord, acquiesça-t-elle. S’il le faut, j’appuierai sur le gros bouton rouge.

— Merci. Oh ! Les trois autres… ils risqueraient de ne pas apprécier…

— J’ai compris. Je garderai pour moi notre petit arrangement.

— Parfait. Je vous propose d’aller faire leur connaissance.

La Sécurité exosolaire était installée sur sept étages. La salle de conférences du service était sise au soixante-seizième. Je précédai Kandara dans le grand escalier en colimaçon situé au cœur de la tour.

Évidemment, la salle de conférences occupait un coin de la tour, si bien que deux de ses parois étaient entièrement vitrées. Un mois de mon salaire n’aurait pas suffi à payer la table en teck disposée au milieu de la pièce. Quinze chaises étaient réparties tout autour, tandis que d’autres étaient alignées le long des murs non vitrés pour les laquais et, surtout, pour accentuer l’importance des adultes autorisés à s’asseoir autour de la table, technique psychologique de base.

Sept personnes attendaient dans la salle, et aucune d’entre elles n’était assise contre le mur. Selon moi, seule trois d’entre elles comptaient réellement, car elles représentaient un vrai pouvoir : Yuri Alster, Callum Hepburn et Alik Monday.

Yuri était assis au bout de la table, flanqué de Loi, son assistant personnel et conseiller technique. Yuri était un ancien, né à Saint-Pétersbourg en 2030. Taciturne et renfrogné comme seuls les émigrés russes pouvaient l’être, vieux, il n’était probablement même plus capable de sourire. Il avait subi sa première extension de télomères un siècle plus tôt, avant de profiter de la modification génétique qui le maintenait en vie. Enfin, plus ou moins. La plupart des gens considéraient cette multiplication de thérapies visant à prolonger l’existence à tout prix comme une « non-mort ». J’avais vu des gens devenir riches à quatre-vingt-dix ans et se ruer sur tous les traitements disponibles. Le résultat n’était pas joli à voir.

Yuri avait donc le physique d’un homme d’une soixantaine d’années, le visage rond légèrement bouffi. Toutefois, ses cheveux sable et fins s’éclaircissaient à mesure que les mèches grises qui avaient survécu aux modifications génétiques gagnaient du terrain. Ses yeux bleu-vert tombants complétaient le portrait d’un type qui se méfiait de l’univers tout entier.

La petite soixantaine, pour Yuri, ce n’était pas si mal. En plus de son visage rajeuni, il avait reçu quelques organes de remplacement. Pour commencer, aucun foie naturel n’aurait pu survivre à une immersion aussi prolongée dans la vodka. Ses pièces détachées devaient être à base de cellules clonées et bio-imprimées de grande qualité, car Yuri était bien trop xénophobe – et peut-être snob – pour se contenter de cellules K. La biotechnologie extraterrestre était au centre des échanges commerciaux entre les Olyix et les humains. Dotées d’une biochimie compatible avec le corps humain, les cellules K pouvaient être assemblées en organes ou en muscles pour un coût bien plus raisonnable que les traitements génétiques ou les cellules-souches imprimées. Elles avaient la réputation – non justifiée à mon avis – d’être légèrement moins efficaces que la technologie médicale humaine. Cependant, en rendant accessibles des traitements jusque-là trop onéreux pour des millions de gens, les cellules K avaient été le plus gros progrès social depuis que Connexion Corp avait créé son réseau de portails, fournissant ainsi une forme de transport universel et égalitaire.

Je lui adressai un hochement de tête respectueux. Après tout, il était mon patron et à l’origine de cette expédition. Laquelle représentait une formidable occasion pour moi.

Comme à son habitude, Loi était vêtu d’un costume excessivement cher, comme s’il débarquait tout juste de Wall Street. Ce n’était pas très loin de la vérité, vu qu’il était un des arrière-petits-fils d’Ainsley. Vingt-huit ans et toujours disposé à parler du diplôme de physique quantique que venait de lui décerner l’université Harvard… Un diplôme mérité et non pas acheté, évidemment. En attendant, il se donnait autant de mal que n’importe qui pour gravir difficilement les échelons de Connexion Corp. À cet âge, on commençait forcément comme assistant d’un chef de service, aussi se comportait-il comme un employé ordinaire, souriant de toutes ses dents, buvant un coup avec les collègues après le boulot et se plaignant du patron.

Callum Hepburn avait choisi de s’asseoir à côté de Yuri, ce qui était intéressant. Il était arrivé vingt minutes plus tôt du système Delta Pavonis, le cœur de la culture utopiale. Depuis quelque temps, il était devenu le médiateur principal des Utopiaux, et son visage taillé à la serpe ne s’était pas adouci avec l’âge malgré les traitements génétiques. Comme il avait été roux, son épaisse chevelure scintillait d’un blanc argenté vif, loin du gris terne auquel étaient condamnés la plupart des humains.

Je percevais un mécontentement certain derrière son regard bleu-gris. Mon briefing avec Ainsley m’avait appris que Callum ne s’était pas vraiment porté volontaire pour partir. Il se racontait que les Utopiaux, avec leur démocratie parfaite, ne pouvaient être contraints, et ce quel que soit leur niveau de citoyenneté. Callum avait atteint le niveau deux, d’ailleurs. Ainsley Zangari devait avoir promis monts et merveilles à Emilja Jurich – celle-ci étant ce qui se rapprochait le plus d’un leader, dans la culture utopiale – pour qu’elle accepte de faire pression sur leur médiateur, l’obligeant à rentrer sur Terre.

Le fait que Yuri participe à l’expédition ne devait pas arranger son humeur. Les deux hommes ne s’étaient pas adressé la parole depuis que, un siècle plus tôt, Callum avait quitté Connexion dans des circonstances pour le moins intrigantes. Après sa mort officielle.

Pour être tout à fait exact, cent douze ans s’étaient écoulés depuis ces événements. Il fallait être sacrément rancunier pour en vouloir à quelqu’un après tout ce temps, mais Callum était écossais, et – croyez-en mon expérience – les Écossais sont aussi têtus et austères que les Russes. Le fait que ces deux-là soient disposés à oublier leur dispute pour collaborer – ne serait-ce que pour la galerie – en disait long sur l’artefact extraterrestre que nous avions découvert. Je ne me réjouissais pas vraiment à l’idée de me retrouver dans le même bateau que ces types.

Callum était venu de Delta Pavonis accompagné de deux assistants. Eldlund était manifestement originaire d’Akitha, le monde principal du système. Comme toutes les personnes nées dans la culture utopiale, ile était omnia, soit génétiquement modifié pour être mâle et femelle, changeant de genre tous les mille jours. L’altération du génome de toute personne née dans la culture utopiale – ce qui enracinait et facilitait à un niveau fondamental le principe d’égalité au cœur de sa philosophie – avait soulevé d’énormes controverses à ses débuts, en 2119. Religieux et moralistes réactionnaires l’avaient rejetée d’emblée. Les premiers omnias avaient été victimes de discriminations et de violences de la part des suspects habituels, ignorants, perclus de préjugés et effrayés. Comme d’habitude, cependant, l’exception finit par devenir une règle parmi d’autres. Désormais, Eldlund aurait pu arpenter les rues de n’importe quelle ville terrienne sans être ennuyé. Ile ne risquait pas de passer inaperçu, évidemment, car les omnias étaient particulièrement grands. Eldlund mesurait donc quinze centimètres de plus que le plus grand des hommes présents dans la salle, et ile avait un physique de marathonien. Non pas gracile, car son apparence n’avait rien de fragile, même si son joli visage se caractérisait par des pommettes saillantes et une barbe taillée avec goût.

Et puis, il y avait vraiment quelque chose d’agressif dans sa posture rigide. Les Utopiaux d’Akitha étaient toujours extrêmement prosélytes, et j’espérais que cela ne créerait aucun problème. D’après les données fournies par Sandjay, Eldlund était spécialisé dans les Turing.

Callum était également accompagné de Jessika Mye, experte en retournement de veste politique s’il en était. Native de Hong Kong, elle n’avait que vingt ans lorsqu’elle s’était radicalisée, embrassant la culture utopiale afin de bénéficier d’une formation d’exobiologiste sur Akitha, avant de retourner son blazer pour gagner un maximum de pognon dans la culture universelle. Je savais qu’elle avait soixante-quatorze ans ; mon altmoi l’affichait dans mon champ de vision comme je la balayais du regard. Elle ne faisait pas son âge. Détail intéressant : elle avait travaillé pour Connexion, ce qui lui avait permis de se payer un traitement aux télomères quand elle avait à peine plus de trente ans. Alors, de façon totalement inattendue, elle était retournée sur Akitha, où son expérience lui avait permis de trouver une place au Bureau d’observation des Olyix. Elle avait été promue au poste d’assistante en chef de Callum cinq années plus tôt, poste qui lui laissait manifestement le temps de s’entretenir à la salle de gym. Si j’étais du genre cynique, je dirais que cela ne déplaisait pas à son patron.

Enfin, nous avions Alik Monday. Cherchez « corrompu » dans le dictionnaire, et vous tomberez probablement sur son nom. Un véritable fumier Made in USA. Métier : enquêteur spécial du FBI, en poste à Washington, D.C. Croyez-le ou non, mais lorsque je m’étais renseigné sur lui, son âge était classifié. Monday était un secret fédéral sur pattes ; aucune de ses données personnelles n’est disponible. La G8Turing de la Sécurité chez Connexion aurait pu facilement nous en dresser le profil, mais pirater le réseau du FBI n’aurait pas été anodin, et pas seulement du point de vue des fédéraux. J’aurais des renifleurs de schémas sur le dos, et Yuri me poserait des questions auxquelles je préférais ne pas avoir à répondre. J’avais besoin qu’il continue de penser qu’il s’agissait de sa mission. Parfois, il faut savoir s’asseoir sur son ego.

Bref, je donnais environ cent dix ans à Alik. Pis qu’un non-mort, il était un cadavre ramené à la vie. Il y avait des indices évidents de thérapies trop nombreuses. La peau de son visage était aussi lisse que du plastique, et il aurait fallu des décharges électriques pour forcer ses muscles faciaux à exprimer des émotions. Sa couleur aussi devait être le fruit d’une modification génétique. La plupart des Afro-Américains étaient brun clair, mais Alik était plus noir que s’il venait de passer dix ans à bronzer sur l’équateur. Impossible d’être plus noir que cela. Et intégralement, en plus. Si on lui avait retiré sa chemise, on aurait découvert le physique d’un athlète de vingt ans, dont le moindre muscle avait été conçu et bio-imprimé dans une clinique de San Francisco. Et je ne vous parle même pas des périphériques agressifs qui se cachaient sans doute parmi ses fibres musculaires et ses tendons parfaits.

Et pourtant, tout ce temps et cet argent gâchés… car tout le monde voyait bien qu’il était vieux et terriblement calculateur.

Il était lié au Lobby global qui œuvrait à Washington, ces hommes riches et vieux qui dirigeaient véritablement la Terre. Leur objectif ? Faire en sorte que la culture universelle et la démocratie capitaliste continuent à dominer et ne soient pas corrompues par de nouveaux et attrayants concepts tels que l’utopialisme. Comme tout le monde, le Lobby voulait prendre les devants et ne pas subir les implications de l’apparition de l’artefact. Alik était leurs yeux, et seule une très sérieuse quantité de dollars aurait pu émousser sa loyauté.

Je m’assis en tournant le dos à Central Park et je souris.

— Merci à vous d’être venus, et merci à ceux que vous représentez de vous avoir donné le feu vert.

— C’est vous le patron ? s’étonna Alik en fronçant les sourcils. Je croyais qu’on m’avait appelé parce que la Défense Alpha était sur le coup.

— Techniquement, c’est le cas. Nous menons cette enquête sous son autorité, mais il s’agit bel et bien de l’expédition de M. Alster. Je ne m’occupe que de la partie administrative.

— Chacun doit savoir rester à sa place, hein, Yuri ? lança Alik.

Yuri posa sur ce dernier un regard impassible et incroyablement hautain.

— En effet, acquiesça-t-il.

Je vis Alik articuler le mot « connard ».

— Quel est notre plan ? s’enquit Callum.

— D’ici, nous allons nous rendre directement sur Nkya, dans le système Bêta Eridani. Notre véhicule est prêt. Une fois au camp de base, il faudra compter quarante-huit heures pour rejoindre l’artefact, peut-être un peu plus.

— Putain ! gronda Alik. Faut-il vraiment que ce soit si long ?

— L’artefact est en quarantaine, dit sèchement Yuri. Il doit rester totalement isolé. À la fois physiquement et numériquement. Il n’est donc pas question d’ouvrir un portail à proximité. Nous nous rendrons sur place à l’ancienne, à bord d’un véhicule terrestre.

— Isolé numériquement, répéta Alik, le visage inexpressif, au contraire de sa voix. Pitié, dites-moi que nous aurons accès à Solnet ?

— Aucun accès, rétorqua Yuri. C’est le protocole de contact de la Défense Alpha. Nous ne prendrons aucun risque. Je suis sûr que Washington approuvera.

Callum eut un sourire suffisant.

— Une équipe scientifique est déjà sur place, expliquai-je avant d’ajouter en désignant les trois assistants : Et nous sommes heureux d’accueillir de nouveaux membres.

— Des membres…, dit Jessika. Comme si nous formions un orchestre.

Eldlund et elle échangèrent un sourire, tandis que Loi me regardait fixement.

— Vous aurez accès à la totalité des données recueillies par l’équipe scientifique, poursuivis-je. Si vous souhaitez examiner un autre aspect de l’artefact, nous vous donnerons la priorité. Dans les faits, vous déciderez de la direction prise par l’investigation.

— Combien de temps passerons-nous là-bas ? demanda Callum.

Cela faisait plus d’un siècle qu’il n’avait pas remis les pieds à Aberdeen, mais je reconnaissais sans mal ce grasseyement caractéristique.

— Nous aurons deux priorités, expliqua Yuri. Primo, évaluer la menace potentielle représentée par l’artefact. Est-il hostile, et si oui, à quel point ? Secundo, sur la base de ces résultats, proposer une réponse. Et cela prendra le temps qu’il faudra. Est-ce assez clair ?

Alik n’était pas très content, mais il hocha la tête.

— Y a-t-il d’autres questions ? demandai-je. Non ? Parfait. Suivez-moi, je vous prie.

Le soixante-seizième étage était équipé d’un portail directement relié à la Division exosolaire à Houston. Avec son mètre quatre-vingt-huit, Alik Monday passa facilement derrière moi, tandis qu’Eldlund dut se baisser un peu. Ou pas. Ile était certes grand, mais les portails standard de Connexion mesuraient deux mètres quinze de hauteur.

Nous émergeâmes dans un hub circulaire donnant accès à quatorze portails. Le tout était surplombé d’une coupole en verre à travers laquelle brillait le soleil clair du matin. La climatisation fonctionnait à plein régime, combattant la chaleur et l’humidité du Texas. Nos trolleys étaient agglutinés au centre du vaste espace, cylindres blanc perle d’un mètre de haut dotés de roues très flexibles sur lesquels étaient chargés nos bagages. Sandjay se connecta au mien et en prit le contrôle. Loi, évidemment, avait besoin de deux trolleys pour transporter ses chemises de créateur soigneusement emballées.

Je tournai dans le sens des aiguilles d’une montre en m’efforçant de ne pas regarder les portails. Certains conduisaient à des halls d’accueil bien entretenus, tandis que quelques autres laissaient voir de grands ateliers apparemment vides.

Le cinquième s’ouvrait sur le Service d’exoscience et d’exploration de Connexion. Je m’arrêtai devant et attendis les trolleys avant de traverser.

Compte tenu du fait que le voyage interstellaire était l’activité humaine la plus glamour de tous les temps, le bâtiment du SEE était étonnamment ordinaire. Du béton, du carbone, du verre, comme dans les milliers d’immeubles similaires éparpillés dans la zone technologique de la ville. Les quatre portails qui donnaient sur le vestibule étaient équipés de barrières de sécurité constituées de minces barreaux argentés suffisamment resserrés pour empêcher toute intrusion. Il s’agissait de la partie visible du dispositif, car il y en avait d’autres, plus discrètes et dangereuses, la société se méfiant beaucoup plus depuis l’« incident » qui, cent douze ans plus tôt, avait convaincu Callum de ravaler sa loyauté envers Connexion pour basculer dans le camp utopial. La G8Turing qui gérait la sécurité du bâtiment interrogea Sandjay et nous scanna tous. Alors, les barreaux disparurent dans le sol.

Geovanni, le directeur de la mission Bêta Eridani, nous attendait. Il piétinait nerveusement à l’idée de recevoir tous ces personnages importants dans son domaine. Il se présenta, serra des mains d’un air hésitant et dit enfin :

— Par ici, je vous prie.

Il nous précéda dans un long couloir flanqué de photos de champs d’étoiles et de paysages d’exoplanètes peu avenants. Les trolleys roulaient en silence dans notre sillage. Les quelques employés de Connexion que nous croisâmes nous lancèrent des regards étonnés. La plupart reconnurent Yuri et se crispèrent s’ils avaient quelque chose à se reprocher. C’est ce qui se produit quand on rencontre quelqu’un d’aussi important.

— À quoi ressemble la planète ? demanda Kandara.

— Nkya ? Elle est assez typique des exoplanètes, si l’on peut dire, répondit Geovanni. Dix mille trois cents kilomètres de diamètre, ce qui nous donne une pesanteur égale à 0,9 fois celle de la surface terrestre. Les journées durent trente-sept heures, ce qui n’est pas très bon pour notre rythme circadien. La pression atmosphérique est de deux mille pascals, ce qui représente deux pour cent de la pression sur Terre au niveau de la mer. L’atmosphère est constituée principalement de CO2, avec des traces d’argon, d’azote et de dioxyde de soufre. Nkya orbite à cinq ua et demie de Bêta Eridani, donc il y fait froid, froid, froid. L’activité tectonique est minimale, ce qui signifie : pas de volcans. Pas de lunes non plus. Personne ne terraformera jamais ce caillou.

— Il n’y a pas de vie indigène, alors ?

— Aucune chance, confirma Geovanni en se retournant pour lui sourire.

— Y a-t-il d’autres planètes autour de Bêta Eridani ?

— Trois. Deux petites planètes rocheuses proches de leur étoile et aussi chaudes que Mercure. Comme elles sont en rotation synchrone, on pourrait faire fondre des briques sur leur moitié ensoleillée. La dernière est une mini-gazeuse orbitant à quinze ua de l’étoile et à côté de laquelle Nkya jouit de conditions tropicales.

Au bout du couloir, une double porte épaisse s’ouvrit pour nous permettre d’entrer dans une antichambre neutre. Geovanni se précipita littéralement pour ouvrir les portes identiques qui se trouvaient devant nous. La chambre de sortie de Nkya ressemblait en tout point à un hangar industriel : sol en béton parfaitement lisse, hautes parois en matériau composite gris-bleu, toiture en composite noir rendue invisible par des rubans de lumière aveuglants disposés au-dessus des allées. Des rayonnages métalliques trois fois plus grands qu’Eldlund s’étiraient sur toute la longueur de la salle, accueillant des capsules en plastique blanc et de grosses caisses en métal. Des trolleys-cargos commerciaux roulaient dans tous les sens, récupérant du matériel à la sortie de deux portails reliés à des centres de distribution pour les ranger à leur place dans les rayonnages, ou bien prenant des caisses sur les étagères pour les déposer devant le portail situé à l’extrémité de la chambre.

Une des parois était percée de longues fenêtres donnant sur les laboratoires où étaient analysés les échantillons. Le personnel technique déambulait autour de plans de travail encombrés de matériel d’analyse onéreux, vêtu de combinaisons doublement scellées, la tête couverte d’un casque-bulle.

— Vous êtes sûr qu’il n’y a pas de vie indigène ? insista Kandara en examinant les labos. On dirait que vous ne rigolez pas avec les protocoles de contamination.

— Procédure standard, contra Geovanni. L’Agence d’exovie du Sénat solaire met entre sept et douze ans à rendre une décision préliminaire confirmant l’absence de microbiologie autochtone. Si on me demandait mon avis, je porterais cette durée à cinquante ans et je multiplierais le nombre d’échantillons analysés par quatre, car il est difficile d’être affirmatif. Au fil des ans, nous avons découvert des microbes intéressants sur des planètes en apparence totalement inhospitalières.

Kandara jeta un coup d’œil circulaire sur l’installation, comme pour en mémoriser le plan.

— Se peut-il que vous ayez raté quelque chose, sur Nkya ?

— Non. L’arrivée dans le système Bêta Eridani s’est faite dans les règles et sans encombre. Le Kavli a décéléré pendant deux mois ; il volait à 0,8 c et a fini par arriver en février. À travers son portail, nous avons envoyé un escadron de satellites d’astronomie. Mes hommes savent ce qu’ils font. Ce sont des professionnels.

Il agita la main en direction de la pièce semi-circulaire située après les laboratoires, juste à côté du portail ouvert sur Nkya. Il s’agissait d’un centre de contrôle, dont la paroi incurvée accueillait deux rangées de fenêtres holographiques haute résolution. Quelques postes de travail étaient équipés de moniteurs devant lesquels se pressaient chercheurs et autres doctorants, qui bavaient en examinant des images de croissants de planètes étranges, des représentations de chemins orbitaux, des tableaux aux données en perpétuelle évolution, des cartes du ciel et des graphiques colorés semblables à de l’art abstrait de seconde zone.

— Nous avons capté le signal tout de suite. Ça n’a pas été difficile. Il était multispectral, de faible puissance, mais constant.

— Le signal ? aboya Alik, surpris. Personne n’a dit que l’artefact était actif. Dans quel merdier allez-vous nous envoyer ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas autorisé…, commença Geovanni en lançant un regard furtif et amer à Yuri.

— Poursuivez, je vous prie, l’encourageai-je. Que s’est-il passé après que vous avez capté le signal ?

— C’était un simple signal balise provenant de la quatrième planète : Nkya. Nous avons respecté le protocole et informé la Défense Alpha. Un appareil robotique a été lancé depuis l’orbite planétaire, qui avait pour consigne de rester à distance respectable de la source. Une fois au sol, l’engin a installé un portail, et nous avons pu commencer à envoyer du matériel. (Il désigna le grand portail circulaire à l’extrémité de la chambre de sortie.) Jamais je n’avais installé un camp de base si vite. Pour commencer, nous avons envoyé un véhicule scientifique tout-terrain pouvant accueillir douze personnes. La Sécurité de Connexion, accompagnée de deux officiers de la Défense Alpha, s’est rendue sur place, avant de rebrousser immédiatement chemin. C’était il y a dix jours. Depuis, la Défense Alpha a classé cette expédition ultrasecret, et on m’a demandé d’installer un camp de base secondaire. Enfin, secondaire, façon de parler, car il est mieux équipé que le premier… Il a même son propre hôpital, vous vous rendez compte ? Des camions ont trimballé le matériel nécessaire, et une équipe technique s’est chargée du montage. Elle n’est rentrée qu’hier, d’ailleurs. L’équipe scientifique préliminaire est partie il y a sept jours avec tout un convoi de camions chargés d’équipement. Et maintenant que vous êtes là, on me demande de vous donner la priorité absolue.

— Désolé, intervint Loi.

— Pourquoi ? demandai-je. Chacun doit faire son boulot.

Le gamin rougit et fut assez malin pour la fermer.

Geovanni nous conduisit au portail mesurant cinq mètres de diamètre. On n’en fait pas de tellement plus gros. Celui-ci était équipé d’une rampe pour permettre aux trolleys d’y accéder sans problème. D’épais câbles et conduits serpentaient vers Nkya en passant sous la rampe. Trois paires de piliers flanquaient le dispositif, leur surface cendrée et neutre dissimulant un formidable arsenal. L’extraterrestre qui voudrait emprunter ce portail sans l’autorisation d’Ainsley aurait de sacrés ennuis.

On n’en arriverait jamais là, cependant. Les G8Turing couperaient l’alimentation du portail dans la milliseconde qui suivrait l’apparition d’une bestiole à tentacules et yeux à facettes.

Je regardai de l’autre côté du grand disque. Il donnait sur un dôme géodésique de trente mètres de diamètre encombré de rayonnages de matériel. Deux globes multicapteurs juchés sur des piliers, à hauteur de poitrine, permettaient aux G8Turing de scanner tout ce qui approchait.

— Et voilà ! lança fièrement Geovanni en désignant le portail d’un grand geste du bras. Le fruit de notre labeur. Bienvenue dans un nouveau monde.

— Merci, répondis-je en lui emboîtant le pas sur la rampe à la pente très douce.

Je ne pus m’empêcher de me sentir un peu mal à l’aise à l’approche du portail. Le camp de base de Nkya n’était plus qu’à un mètre. « À un petit pas de là », comme disait la toute première et célèbre publicité de Connexion. Un pas qui me ferait parcourir quatre-vingt-neuf années-lumière.

Utiliser les portails de Connexion pour sillonner la Terre ne m’avait jamais posé de problème. Dans le pire des cas, on traversait un océan, soit environ six mille kilomètres, mais quatre-vingt-neuf années-lumière… On ne pouvait pas ne pas être conscient des efforts colossaux déployés pour traverser un tel gouffre.

Bien avant que Kellan Rindstrom eût prouvé l’existence de l’intrication quantique spatiale au CERN, en 2062, les rêveurs humains avaient imaginé des vaisseaux interstellaires relativement réalistes. Certains avaient eu l’idée de récupérer de l’hélium 3 dans l’atmosphère de Jupiter pour alimenter un navire à propulsion nucléaire pulsée de la taille d’une ville afin d’explorer les étoiles les plus proches. D’autres avaient dessiné des voiles grandes comme des pays et aussi fines qu’une molécule pour voguer au gré des vents solaires et voir les constellations de près. D’autres, des canons laser de la taille d’un gratte-ciel pour faire accélérer des voiles solaires plus petites. Et puis, il y avait les fusées à antimatière, la propulsion Alcubierre, le plasma virtuel du vide quantique…

La découverte de Kellan Rindstrom les avait relégués dans un classeur marqué « Inventions loufoques n’ayant jamais été fabriquées ». Dès qu’il devint possible de relier deux points grâce à un portail à intrication quantique, de nombreux problèmes cessèrent d’exister.

Même ainsi, les vaisseaux interstellaires avaient besoin d’une poussée phénoménale pour atteindre un pourcentage intéressant de la vitesse de la lumière… presque quatre-vingts pour cent pour les modèles les plus récents de Connexion. Avant Rindstrom, il aurait fallu embarquer énormément d’énergie et de masse de réaction. Désormais, il suffisait de lâcher un portail parfaitement sphérique dans le soleil. Le plasma métachaud s’engouffrait dans ce trou à une vitesse quasi relativiste. Dans le même temps, la sortie du portail était fixée au sommet d’un cône magnétique qui dirigeait le plasma dans la tuyère d’une fusée. Il n’y avait aucune limite à la quantité de plasma solaire que l’on pouvait utiliser, et le vaisseau ne pesait pas grand-chose – un portail et sa tuyère, des unités de guidage, et un modeste portail de communication pour contrôler la mission –, si bien qu’il pouvait accélérer très fort.

Lorsqu’il atteignait une étoile, il décélérait, se positionnait en orbite et établissait une liaison par portail avec Sol, d’où on lui envoyait des complexes industriels préassemblés pour exploiter des astéroïdes. En une journée à peine, on était prêt à ramasser des minéraux et commencer la fabrication. Les équipes de pionniers construisaient des habitats pour la main-d’œuvre, qui se chargerait de la fabrication des vaisseaux qu’on enverrait vers de nouvelles étoiles. C’était un processus quasi exponentiel. Et dans le sillage de ces engins, les exoplanètes nouvellement découvertes étaient mûres pour la terraformation.

Depuis un bon siècle, Connexion était un acteur majeur de l’exploration, fabriquant et envoyant des vaisseaux dans toutes les directions. Chaque système colonisé par la culture universelle devenait rapidement une énorme source de revenus pour la société. Bêta Eridani était l’étoile la plus éloignée que l’homme ait atteinte. À quatre-vingt-neuf années-lumière de la Terre.

À un petit pas de là.

Je sentis un changement de pesanteur dès le portail franchi. Pas assez brutal pour fausser mon équilibre, mais je ne lâchai pas la rampe des yeux, juste au cas où.

Le dôme empli de capsules et de caisses était une version plus modeste de la chambre de sortie. Un quart de la surface était occupée par les machines de support-vie : grands réservoirs sphériques, filtres à air, pompes, conduits, batteries quantiques, dispositifs d’échanges thermiques. Tout pour permettre à des humains de survivre dans un environnement hostile. Si le portail principal et les portails de secours étaient désactivés pour quelque raison que ce soit, ces machines permettraient au personnel de survivre pendant des années.

Sandjay se connecta au réseau du camp de base et afficha le plan des lieux sur mes lentilles. Le pied-à-terre de Connexion sur Nkya formait un triangle, des tunnels reliant le dôme central à trois dômes plus petits.

— Normalement, il devrait y avoir des géologues et des exobiologistes partout, expliqua Geovanni en se dirigeant vers un des trois grands sas du dôme. Pour le moment, cependant, nous préférons rester en petit comité. Nous avons déjà prélevé des échantillons dans les parages immédiats, mais toutes les sorties plus lointaines ont été repoussées. Les seules personnes présentes aujourd’hui sont les gens de l’équipe technique et ceux de la sécurité.

Suivis de nos trolleys, nous entrâmes dans le sas. Une fois le cycle terminé, nous traversâmes un tube de métal brut éclairé par des rubans de lumière au plafond duquel était fixé un fagot de câbles. Malgré la couche isolante qui recouvrait tous les éléments de la base, il y avait de la condensation partout, preuve s’il en fallait du froid qui régnait sur Nkya.

Une puanteur de soufre qui piquait la gorge régnait dans le dôme garage. Il y faisait frais, aussi, mais je le remarquai à peine, occupé que j’étais à admirer la machine qui nous attendait là. Le Trail Ranger avait l’air d’un dragon confortablement installé dans son repaire. Comme la plupart des gens de ma génération, je n’étais pas habitué aux véhicules terrestres, et cette brute était réellement impressionnante. Elle était constituée de trois parties. La cabine et la section mécanique se trouvaient à l’avant, protégées par un carénage vert fluorescent en forme d’œuf. Des phares semblables à des yeux d’insecte entouraient le nez émoussé, juste en dessous d’un pare-brise incurvé. Sur le dessous, j’avisai des bâtons capteurs pareils à d’épais poils noirs. Les radiateurs de chaleur étaient quatre minces rubans argentés et polis répartis sur les flancs de l’engin, comme si ses concepteurs avaient décidé de l’équiper d’ailettes de missile pour faire joli.

Derrière la cabine, on trouvait deux sections destinées aux passagers accessibles par un accordéon articulé et pressurisé. Comme le reste du véhicule, celles-ci étaient faites de métallocéramique lisse et percées de chaque côté de minces fenêtres allongées.

Chaque section était juchée sur six épaisses roues entraînées par des moteurs individuels. Celles-ci étaient aussi grandes que moi, et leurs motifs étaient assez profonds pour qu’on puisse y enfoncer la main.

Tout le monde souriait, impressionné. Même Alik parvint à faire la moue pour exprimer son intérêt. Je me joignis à eux. Je voulais conduire ce monstre, et j’imagine que je n’étais pas le seul. Nous n’aurions pas cette chance, cependant. Geovanni nous présenta Sutton Castro et Bee Jain, nos chauffeurs.

L’intérieur du véhicule me convainquit que Yuri l’avait fait imprimer spécialement pour nous. Les exoscientifiques de Connexion n’avaient sans doute pas le plaisir d’explorer de nouvelles planètes avec un pareil confort. La section arrière contenait des capsules à coucher, ainsi que des placards pour tous les trolleys. Je regardai dans un des quatre cabinets de toilette, découvrant de miraculeuses unités convertibles et des placards compacts contenant tout ce dont on pouvait avoir besoin dans une salle d’eau. Il y avait même un coin cuisine avec des réfrigérateurs qu’un servey était en train de charger de plats de gourmets.

La section centrale accueillait un salon équipé en luxueux et confortables fauteuils inclinables. Nous nous y installâmes d’ailleurs pendant que les chauffeurs passaient à l’avant. Deux stewards apparurent pour nous demander si nous avions envie de boire ou de manger quelque chose. C’était surréaliste. J’avais vu de vieilles vidéos de vols en avion ou de voyages à bord de l’Orient-Express. J’aurais presque pu croire que le portail pour Nkya nous avait ramenés au XXe siècle. Nous voyagions dans l’Histoire.

Force m’était d’admettre que l’ensemble avait une certaine élégance. J’aurais pu m’habituer à cette manière de voyager si elle n’avait été si lente.

— Nous partons dans deux minutes, annonça Sutton Castro par l’interphone.

Sandjay m’afficha le plan du sas du garage, dont les deux portes intérieures se refermaient pour effectuer des tests de pression. Je n’avais rien demandé, mais Sandjay était un altmoi adaptable, à peu près aussi intelligent qu’une G6Turing, aussi était-il en mesure de devancer mes désirs. Les données recueillies par mes périphériques médicaux avaient probablement révélé une augmentation de mon rythme cardiaque, un afflux d’adrénaline et une hausse de la température de ma peau, d’où les algorithmes de son noyau avaient permis à Sandjay de conclure que j’étais particulièrement anxieux. Voilà pourquoi il avait pris l’initiative de me montrer que tout fonctionnait correctement.

Le sas du dôme garage se vida de son atmosphère.

— Connecte-toi au réseau du véhicule, articulai-je en silence.

Les fibres périphériques qui doublaient les nerfs de mes cordes vocales captèrent les impulsions, et Sandjay se connecta au Trail Ranger.

— Montre-moi les images d’une caméra externe.

Je fermai les paupières, et les images défilèrent devant moi. Devant le Trail Ranger, la grande porte du garage se soulevait lentement.

Il faisait sombre à l’extérieur. Un ciel gris surplombait une plaine rocailleuse brun rouille. Suspendue dans l’atmosphère, une poussière extrêmement fine voilait un peu le paysage, mais ne m’empêchait pas de voir les minuscules tourbillons qui balayaient la mesa métamorphique, aspirant des spirales de sable. De spectaculaires montagnes dentelées se dressaient à l’horizon est. C’était un spectacle envoûtant que celui de cette terre vierge, désolée, étrangère.

Le Trail Ranger s’ébranla. Les pistons des amortisseurs palliaient les irrégularités du terrain, aussi avais-je l’impression de naviguer sur une mer légèrement agitée. Soudain, les pneus mordirent dans le régolite meuble, soulevant un grand nuage dans notre sillage.

J’ouvris les yeux. Sandjay coupa la connexion avec la caméra. Yuri, Callum et Alik faisaient la même chose que moi, regardant les images partagées sur le réseau du véhicule, tandis que Kandara et les trois assistants avaient choisi de se lever pour admirer le paysage par les vitres allongées, sans intermédiaire. Sans doute cela en disait-il long sur notre différence d’âge.

Avant longtemps, les dômes ne furent plus que des esquilles blanches à l’horizon. Le Trail Ranger roulait tranquillement à cinquante kilomètres par heure, faisant une embardée occasionnelle lorsqu’il traversait une ornière. Sutton et Bee suivaient une piste tracée par la première équipe scientifique et matérialisée par des piquets blancs équipés de lumières rouges clignotantes plantés tous les quatre kilomètres sur le sol rocheux et gris.

Les stewards refirent leur apparition pour prendre nos commandes. Je demandai un chocolat chaud. Presque tous les autres optèrent pour une boisson alcoolisée.

— Et voilà, s’exclama Alik. Je ne peux plus me connecter à Solnet. Que diable allons-nous découvrir là-bas ?

Je me tournai vers Yuri, qui acquiesça de la tête.

— Je peux vous transmettre le rapport de la première équipe, dis-je en ordonnant à Sandjay de leur envoyer les fichiers.

Ils s’assirent tous confortablement et fermèrent les paupières pour compulser les données.

— Un… Un vaisseau spatial, bredouilla Callum, étonné. Vous vous fichez de nous ?

— Je préférerais, lança Yuri. C’est bien un vaisseau spatial.

— Depuis combien de temps est-il là ? s’enquit Alik.

— D’après nos estimations préliminaires, environ trente-deux ans.

— Il est intact ?

— Presque. L’atterrissage a été musclé, mais il ne s’est pas écrasé.

— Sa taille est surprenante, remarqua Eldlund. Un vaisseau spatial, c’est nécessairement plus grand, non ?

— Le système de propulsion – s’il s’agit bien de cela – n’utilise pas de combustible. Nous pensons qu’il intègre des éléments en matière exotique.

— Un générateur de trou de ver ? s’enquit aussitôt Callum.

— Nous l’ignorons. Avec un peu de chance, l’équipe scientifique aura de nouveaux résultats d’analyse à nous fournir quand nous arriverons. Elle est sur place depuis une semaine.

— Et il n’y a aucune trace des concepteurs de cet engin ? demanda Kandara, pensive.

Yuri et moi échangeâmes un regard.

— Non, répondis-je. Cependant, une partie de la… cargaison est intacte. Disons plutôt préservée.

— La cargaison ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Dans quel fichier en parle-t-on ?

— Il n’y a pas de fichier sur la cargaison, expliqua Yuri. La Défense Alpha refuse de prendre le moindre risque de fuite à ce sujet.

— Ce serait encore plus grave qu’un vaisseau extraterrestre ? s’étonna Callum. Intéressant…

— Donc… ? insista Kandara en plissant les yeux.

Je pris une profonde inspiration.

— Il y a plusieurs unités biomécaniques à bord, des chambres d’hibernation, apparemment, ou bien des modules de… Bref, vous verrez vous-mêmes. Elles contiennent des humains.

— Vous vous foutez de ma gueule ? grogna Alik.

— Encore une fois, non, promit Yuri. Quelqu’un est venu chercher des humains sur Terre il y a trente-deux ans pour les conduire jusqu’ici. Je vous laisse imaginer les implications.

— Alors, vous nous prenez toujours pour des paranos ? demandai-je en souriant à Kandara, qui me lança un regard noir.

— Combien d’humains ? voulut savoir Eldlund, profondément choqué.

— Dix-sept.

— Ils sont en vie ? interrogea aussitôt Jessika.

— Les systèmes des chambres d’hibernation paraissent fonctionnels, répondis-je de façon diplomatique. La moitié de notre équipe scientifique est constituée de personnel médical. Nous aurons sans doute une réponse plus définitive à notre arrivée.

— Putain ! jura Alik en attrapant son verre en cristal taillé à la main pour avaler une grande gorgée de bourbon. Nous sommes à quatre-vingt-neuf années-lumière de la Terre, et ils sont arrivés il y a trente-deux ans ? Le vaisseau est-il capable d’atteindre une vitesse supraluminique ?

— Nous n’en savons rien, mais c’est possible.

Je les observai tous. Callum, Yuri, Kandara et Alik échangeaient des regards, se jaugeaient, tentaient de déterminer si les uns et les autres, en dépit de leur mine choquée et surprise, n’avaient pas quelque chose à cacher. Mais personne ne se trahit. Et je ne savais toujours pas lequel d’entre eux était l’extraterrestre.
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